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À mes parents,
ma femme, mes enfants
À tous les disparus
 
 
Le 2 janvier 2019, ma fille Assia, âgée de 14 ans, a été enlevée par un jeune schizophrène dans la perspective d’un sacrifice rituel.
Après avoir demandé, en vain, l’aide de la police, je me suis lancé à sa recherche avec mes amis proches et lointains, célèbres ou anonymes, tous ceux qui ont entendu mon appel.
Deux jours après sa disparition, nous l’avons retrouvée à 400 km de Paris. Saine et sauve.
Pendant ces deux jours et ces deux nuits, je n’ai rien mangé, je ne me suis pas couché. J’étais devenu une machine de guerre.
J’ai appelé, questionné, harcelé, menacé.
J’ai retourné des rues, des appartements, des caves, des parcs.
Rien n’aurait pu m’arrêter jusqu’à ce que je retrouve mon enfant.
J’étais comme une bête à qui on a enlevé son petit.
C’est l’histoire de cette traque que je raconte ici.
De ce drame, de son issue heureuse, est né le collectif Les Disparus anonymes.
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La disparition
La première chose que j’aie faite en me réveillant ce mercredi-là a été d’envoyer un texto à ma mère pour lui souhaiter son anniversaire. J’ai la chance que mes parents vivent à une centaine de mètres de chez moi. Je comptais bien passer chez eux un peu plus tard pour embrasser ma mère, mais là, je voulais être le premier à me manifester. Je te souhaite une belle journée d’anniversaire… ai-je écrit. Je crois que celle-là, elle ne l’oubliera pas de sitôt…
 
2 janvier 2019… Lendemain de fêtes, nouvelle année, bonnes résolutions… Chaque nouvel an est un grand livre qui s’ouvre à la page 1, comme un recommencement, un espace où tout est possible et que, si l’on est curieux de ce que nous propose la vie, on remplira d’heureux souvenirs. En attendant, il est à peine 8 heures. J’ai rendez-vous avec mon ami béninois Raymond Tchaye, le président d’Homme II Terrain Academy dont je fais partie. H2T, comme on l’appelle, est une école d’apprentissage de football. Son but est de révéler le potentiel des jeunes (dont certains sont en échec scolaire) par une formation éducative et sportive d’excellence. Pas de repos pour les guerriers. Le travail paie, c’est la devise d’H2T. Des mots simples qui parlent à nos jeunes dont certains commencent à faire leurs preuves.
Il fait froid ce matin-là à Bobigny, le ciel est gris. Je suis venu très en avance au stade de La-Motte pour pouvoir goûter le plaisir d’être seul devant cette vaste étendue silencieuse. Comme chaque fois, je me livre à mon petit rituel : poser la main sur le gazon synthétique du stade. L’herbe est glacée.
Raymond arrive, accompagné d’un ancien joueur de football, Michaël Larade, ex-égérie d’Adidas, un sportif que les jeunes apprécient particulièrement. Pour notre premier tournage de l’année, je filme Michaël dans plusieurs exercices, toute la méthodologie d’un bon entraînement ; la vidéo servira à faire la promotion de l’H2T Academy, ouverte seulement depuis un an.
J’aime filmer, réaliser, photographier. Les films pour transmettre des émotions ; les photos pour immortaliser certains moments. Beaucoup de noir et blanc, des visages un peu sombres, des quartiers, des lieux désaffectés porteurs encore de traces de vies… Au fil des ans, ce travail est devenu une passion. Adolescent, j’ai travaillé bénévolement sur des tournages pour me former, pour apprendre. C’est sans regrets que j’ai quitté le monde de la finance pour celui du cinéma et du documentaire. J’étais conseiller financier en gestion de patrimoine, spécialisé dans la défiscalisation. Intéressant, mais au bout de trois ans, j’ai eu le sentiment d’en avoir fait le tour. Un matin, j’ai ressenti une sorte d’ennui en pensant à la journée qui m’attendait. J’ai arrêté. La passion est le seul moteur qui m’anime et, à ce moment-là, j’ai senti que j’aspirais à davantage de rapports humains.
 
Après le tournage, nous allons déjeuner avec Raymond. Puis je retourne au stade voir un match de foot.
En fin d’après-midi, mon téléphone s’allume. C’est Myriam, ma femme.
« Dis-moi, est-ce que tu sais où est Assia ? »
Je sens de l’anxiété dans sa voix.
« Euh… elle ne devait pas aller voir mes parents ?
– Oui. Mais elle est sortie dans l’après-midi et là, ta mère vient de m’appeler pour dire qu’elle n’était pas rentrée. Elle lui avait donné la permission jusqu’à 18 heures…
Je regarde ma montre. 18 h 30. Il n’est pas bien tard mais la nuit qui est tombée sur Drancy rend tout plus inquiétant. Je rappelle ma mère qui me confirme qu’Assia est allée voir une copine pour l’aider à faire ses devoirs en vue de la rentrée.
– C’est qui, la copine ?
– Ah, ça, je ne sais pas. Je n’ai pas demandé… »
Je compose le numéro de portable d’Assia mais je tombe directement sur la messagerie, ce qui ne m’alerte pas plus que ça. Comme beaucoup d’ados, elle a une fâcheuse tendance à laisser sa batterie se décharger. Je décide alors d’aller faire un tour dans le quartier, aux environs de notre immeuble, dans le square où des jeunes discutent en cette fin de journée.
 
Un mot sur la personnalité de ma fille. Elle n’a que 14 ans et pas l’habitude de « traîner » avec ses copains et ses copines à n’importe quelle heure. Et, surtout, jamais le soir. De nature réservée, elle passe l’essentiel de son temps dans sa chambre, à lire des mangas et surtout à dessiner. Elle a un vrai talent pour le dessin et voudrait plus tard en faire son métier. En un mot, c’est une solitaire qu’on pourrait même taxer de « casanière ». Si je ne lui disais pas, « Tu viens ? On sort faire un tour… », elle resterait volontiers à la maison.
Il n’y a pas beaucoup de robes roses, de sacs à main « girly » et de maquillage dans son armoire. Depuis toujours, Assia est un garçon manqué, s’habillant uniquement de jeans et de sweat-shirts. Ayant grandi entourée d’hommes, d’oncles, de cousins, elle a surtout été initiée à des jeux de garçons. Elle a même fait un peu de boxe. Un vrai petit mec, quoi.
Je dois dire que ce n’est pas pour me déplaire. Tout simplement parce que vivant en Seine-Saint-Denis, j’ai conscience de l’environnement social dans lequel nous sommes et de sa dureté. Ici, les hommes ne sont pas des enfants de chœur, leurs rapports avec les femmes ne sont pas toujours évidents. Je sais que si ma fille a un « look » de garçon, elle sera moins importunée. Je ne dis pas que c’est normal, c’est ainsi.
Un jour, ma tante m’a fait remarquer qu’Assia n’était pas très féminine, un peu bonhomme, a-t-elle dit, en rajoutant que c’était dommage, etc. Je ne l’ai pas très bien pris :
« Eh bien, moi, je préfère qu’elle ressemble à un bonhomme et qu’on lui foute la paix ! »
J’ai grandi dans les quartiers et je connais les situations de violence auxquelles on peut être confronté. Dans notre société, il y a parfois si peu de loyauté, de principes, un tel manque de respect généralisé qu’il vaut mieux ne pas se faire trop remarquer.
Et voilà qu’aujourd’hui Assia disparaît, et que je commence à me poser toutes les questions possibles et imaginables.
Ce qui me surprend, c’est qu’ici tout le monde se connaît, on sait qui je suis, on connaît mes frères, les « tontons » d’Assia, ce qui, jusqu’à aujourd’hui, l’a toujours protégée, même si elle n’est jamais dans les mauvais coups. Si quelqu’un fait du mal à ma fille, il sait qu’il nous trouvera sur sa route…
Alors, que s’est-il passé ?
 
Il est plus de 19 heures et toujours aucune nouvelle d’Assia. Myriam, qui est d’un tempérament calme, commence à s’inquiéter sérieusement. Je ne le sens pas…, me répète-t-elle. Elle a comme un mauvais pressentiment.
Sur les réseaux sociaux, je découvre qu’Assia a posté quelques-uns de ses dessins sur Instagram. Comme tous les adolescents, elle passe beaucoup de temps sur Internet mais ne dévoile rien d’elle. Son visage n’apparaît jamais. Je n’ai pas l’habitude de « fliquer » ma fille, je lui fais confiance et elle ne m’a jamais trahi. Donc, si elle a fait quelque chose qui ne lui ressemble pas, c’est qu’on l’a forcée, qu’elle ne pouvait faire autrement.
Je fais le tour de tous les immeubles, des squares de proximité, j’interroge rapidement deux, trois adolescents. En vain. Personne ne l’a vue. Certains décident de partir de leur côté pour tenter de la retrouver.
Sur le chemin de mon domicile, je ne peux m’empêcher de penser qu’à travers Assia, c’est peut-être moi que l’on veut atteindre. Mon passé n’est pas blanc-bleu. Comme beaucoup de jeunes, j’ai côtoyé des personnes peu recommandables, me suis livré moi-même à des petits trafics. Jusqu’au moment où je me suis « rangé des voitures », comme l’ont fait la plupart des gars de mon âge. Les autres sont en prison… ou ils sont morts.
Et si, parmi mes anciennes connaissances, quelqu’un nourrissait un sentiment de vengeance à mon égard ? Ma réussite sociale, les activités associatives que je mène depuis plusieurs années feraient-elles des jaloux ? Aurais-je lésé quelqu’un sans le vouloir ? En 2018, j’ai coréalisé et joué dans un film, Djihad, pour mettre en garde sur l’endoctrinement islamiste et le départ de jeunes paumés en Syrie. Le court-métrage a fait beaucoup de bruit et n’a pas plu à tout le monde. Est-ce qu’on me le fait payer aujourd’hui ? J’ai beau chercher, je ne vois pas. J’appelle même d’anciens copains au téléphone pour savoir si une ex-connaissance serait sortie de prison et aurait quelque chose à me reprocher… Mais non. Ils n’ont rien entendu me concernant.
À partir de ce moment, je commence vraiment à m’inquiéter et à organiser les recherches. J’appelle mon premier cercle d’amis, certains de « mon ancienne vie », la part sombre de moi-même pour le dire vite, afin qu’ils informent un maximum de monde et que chacun se mette en quête de ma fille.
Deux heures plus tard, je décide de me rendre au commissariat de police de Drancy pour déclarer la disparition d’Assia. Je mentirais si je disais que j’attends beaucoup d’eux, du moins qu’ils se lancent à la recherche de ma fille toutes affaires cessantes. Mais je me dis qu’avec la géolocalisation, on pourra au moins savoir où elle est. Et ça, ils sont les seuls à pouvoir la demander.
 
Il y a bien longtemps que je ne me suis pas retrouvé devant des policiers. S’ils me connaissent, c’est pour tous les événements sportifs et culturels que j’organise dans le département. Mon passé de petit délinquant est loin derrière moi et je n’ai jamais subi de condamnation. Je suis donc plutôt confiant.
Quand, arrivé à l’accueil, je dis : Ma fille a disparu, je ne rajoute pas : Aidez-moi. Je prononce les mots de celui qui ne s’est jamais retrouvé dans une telle situation : Qu’est-ce qu’on fait ?
Le flic lève les épaules d’un air las :
« Oh, c’est une fugue à tous les coups ! Les jeunes, ils fuguent, on a l’habitude. Elle va revenir d’elle-même, ce soir ou demain. »
Je secoue la tête, halluciné :
« Non, non, vous ne connaissez pas ma fille ! Déjà, elle ne sort pas seule dans la rue, elle n’aime pas le bruit, le monde, alors, une fugue, jamais de la vie ! Elle n’est pas là-dedans, je le sais ! »
Le policier me pose alors des questions de routine : comment Assia était dans la journée ? Est-ce qu’on s’est disputés ? Est-ce qu’elle avait des raisons d’être contrariée ? A-t-elle un petit copain ? Non, non, je réponds par la négative à tout. Il me dresse le portrait de quelqu’un qui est à des années-lumière de ma petite Assia. Comme je m’y attendais, j’ai droit à des questions concernant nos origines, notre religion. Est-ce que j’imposerais une soumission à la maison ? me demande-t-on. N’aurais-je pas été trop autoritaire envers ma fille ? Ça se passe comment avec elle ? Je soupire. Vous n’y êtes pas du tout, l’ambiance est bonne chez nous, sans sujétion ni brutalité.
« Alors, qu’est-ce qu’on fait ?
Pour l’instant, pas grand-chose. »
Le policier a tout noté et il me laisse repartir plus démuni qu’à mon arrivée. Pas un mot de réconfort de sa part, aucune empathie. J’aurais aimé qu’on me dise On va la chercher, ne t’inquiète pas, elle va revenir… Mais non, rien. Je ressens un immense sentiment de solitude.
Avant de quitter le commissariat, je cherche sur les murs le panneau où figurent les photos d’enfants disparus. Il n’y en a pas.
J’ai donné toutes les informations, une photo d’Assia, sa description physique, ce qu’elle portait sur elle, sans oublier son numéro de téléphone mobile pour qu’ils procèdent à une géolocalisation rapide. Le policier a noirci sa feuille, rempli des cases, mais il ne semblait pas pressé de faire quoi que ce soit avec ces données… C’est l’impression que j’ai eue, en tout cas.
 
En m’éloignant du commissariat, je repense à leurs questions et à la relation privilégiée que j’entretiens avec ma fille depuis quatorze ans. Assia est l’aînée de mes enfants et les quatre petits qui ont suivi sont arrivés dix, onze, treize et quinze ans après elle. Assia, c’est un « accident de jeunesse » que j’ai transformé en « plus beau cadeau de la vie », un bébé que j’ai eu à 19 ans et demi avec une jeune fille trop immature pour s’en occuper et qui m’a laissé m’en charger seul pendant huit ans, jusqu’à ce que je rencontre Myriam, ma compagne actuelle. Quand, au sortir de l’adolescence, vous assumez quelque chose d’aussi important que la venue d’un enfant, vous devenez un homme malgré vous. Assia, c’est le don providentiel qui m’a forcé à devenir un père de famille plus rapidement que je ne l’aurais voulu et qui, sans nul doute, m’a sauvé la vie en m’obligeant à prendre mes responsabilités.
 
Il est tard à présent mais je ne peux pas attendre sans rien faire, c’est insupportable. Sur Facebook, je poste un message comme un appel de détresse avec le visage d’Assia :
MA FILLE A DISPARU. AIDEZ-MOI À LA RETROUVER !
L’humoriste et influenceur Kevin Razy, des amis rappeurs partagent immédiatement mon appel et les messages se multiplient, les coups de fil arrivent en rafales : C’est ta fille qui a disparu, Béor ? On vient tout de suite ! Assia, mes potes l’ont toujours connue. Ils la voyaient dans mes bras, elle ne me quittait pas, je l’emmenais partout, même quand je suis parti en Espagne, à Cuba, aux États-Unis. J’étais à la fois le papa et la maman. Pour eux, c’est devenu une petite mascotte.
Cassandra et Jean-Christophe, « Cass et Teuteuche », un couple qui fait partie de mes meilleurs amis, ont accouru eux aussi. Cass s’est mise sur son ordinateur pour recevoir les appels à la suite de la diffusion de mon message. C’est elle qui, ensuite, tournera dans toutes les villes autour de Drancy pour placarder la photo d’Assia.
Mes amis maraudeurs avec lesquels je distribue de la nourriture et des vêtements aux sans-abri sont arrivés eux aussi avec leurs véhicules. Au fil des heures, mon quartier se remplit de voitures arrivant de toutes les régions de France. La présence de ces amis me porte littéralement. Je prends une carte de la ville et nous nous partageons les différents quartiers environnants : hôpitaux, hôtels, pharmacies, bars, parcs, caves, rien ne doit être laissé de côté. La photo d’Assia à la main, on interroge tous ceux qui l’ont peut-être croisée. La plupart des gens sont solidaires, compatissants. Dans les hôtels, certains demandent même à faire des photocopies de la photo pour la faire circuler.
Toute la nuit, nous passons la ville au peigne fin. Sans oublier les « endroits chauds » comme les squats remplis de SDF, de vagabonds, de toxicomanes, de jeunes prostituées… Je tremble qu’elle soit là, mais il faut tout essayer.
Rien. Elle n’est nulle part.
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Deuxième jour d’angoisse
L’aube est arrivée sans que j’aie fermé l’œil une seule seconde. J’en envoie certains se reposer et je poursuis les recherches avec d’autres qui me rejoignent, prêts à repartir en chasse.
Restée à la maison pour s’occuper de nos plus petits, Myriam attend de mes nouvelles. La veille, une fois les enfants couchés, elle s’est installée devant son ordinateur et a contacté tous ceux qui pourraient nous informer, nous aider. Je l’imagine arpentant l’appartement, morte d’inquiétude, accrochée au téléphone en espérant de mes nouvelles, mais pour l’instant je n’ai rien à lui annoncer de gai ou triste. Je ne sais pas où se trouve ma fille, je ne sais rien et ça me rend fou !
 
Je suis en train de parler avec Raymond, le coach de football, lorsque je reçois un coup de fil. Il s’agit d’un policier qui, me dit-il, a « quelques dons de voyance » et qui habite dans le sud de la France :
« Je viens de lire votre appel concernant votre fille. Quand j’ai regardé son visage, j’ai eu un flash… »
Même si je suis d’un naturel méfiant, à ce moment toutes les informations, même les plus irrationnelles, sont bonnes à prendre et si cet homme veut m’aider, il est le bienvenu.
« Je vois votre fille dans un endroit sombre… dit-il, je vois une étendue d’eau, pas loin, une rivière ou un canal ; il y a un skatepark à proximité… »
C’est assez précis pour qu’on cherche les lieux qui pourraient correspondre à cette description. En nous concentrant sur le canal de l’Ourcq qui se trouve proche de chez nous, on en trouve deux qu’on part tout de suite visiter. Rien. Le policier ayant parlé d’un endroit sombre, on poursuit nos recherches à Drancy, dans des caves habituellement condamnées pour éviter les squats, les trafics, mais qu’une gardienne nous ouvre bien volontiers. Sans succès. Toujours aucune trace d’Assia.
En début d’après-midi, Tito, un ami de toujours avec qui j’ai beaucoup travaillé pour la réinsertion des jeunes détenus, arrive pour me donner un coup de main. Sa présence me remonte le moral, d’autant qu’au même moment un coup de téléphone va me remplir d’espoir. C’est un parent d’élève du même établissement que celui que fréquente Assia :
« Béor, ma fille connaît la tienne, me dit-il. Et elle la voit souvent avec une jeune qui a fugué à plusieurs reprises. Peut-être devrais-tu chercher de ce côté ? »
Une piste sérieuse, enfin ? De fil en aiguille, je réussis à avoir le nom de l’adolescente fugueuse et son adresse. Je m’y rends. Il n’y a personne, mais son voisin me dit qu’elle est très souvent chez sa tante à La Courneuve. Cass et Teuteuche me rejoignent et décident de m’accompagner là-bas. Sur place, je découvre un bloc d’immeubles neufs, peuplés en majorité par des Asiatiques et, justement, l’adolescente est d’origine chinoise ! On fait tous les halls en cherchant le nom de famille qui nous intéresse sur les plaques de boîtes aux lettres. Il y en a sept.
Le temps presse, je sens qu’il va falloir intervenir de façon un peu musclée, quitte à ruser si on ne veut pas nous répondre. Cass et Teuteuche me laissent, remplacés par Tito qui a compris qu’il allait falloir la jouer fine, en l’occurrence se déguiser pour obtenir ce qu’on ne nous donnera pas si nous restons complètement « réglo ». Au bureau de production, je récupère deux uniformes de policiers qui servent habituellement pour les tournages. Je n’ai plus le temps d’échafauder de plans plus sophistiqués. Chaque minute compte, chaque minute qui est de la souffrance supplémentaire pour ma fille. Je ne veux plus attendre davantage.
Nous sommes entrés dans quelques appartements, avons forcé les plus réticents à nous répondre et avons fini par trouver la tante de l’adolescente susceptible d’avoir entraîné ma fille. Mais elle secoue la tête d’un air impuissant :
« Ma nièce n’est pas là… Peut-être chez son grand frère dans le XIXe arrondissement ? Je ne sais pas exactement où… Il est possible aussi qu’elle soit en Suisse, chez ses parents… »
Je n’obtiendrai rien de plus. En sortant de l’immeuble, alors qu’on marche sur le terre-plein pour rejoindre au plus vite notre véhicule, une voiture de police apparaît. Pas de panique, surtout. Un petit signe amical, ils poursuivent leur route. Ils nous ont pris pour des flics de la brigade départementale. On respire. Même si j’avais expliqué l’urgence de la situation, je ne crois pas qu’ils auraient apprécié notre mise en scène.
La tante n’a pas d’adresse précise à nous donner. Là, il va me falloir du renfort. Nous allons ranger nos uniformes et Tito passe le relais à une équipe plus importante d’une quinzaine d’amis. Nous cherchons d’abord dans les squats du XIXe arrondissement. Notre arrivée en groupe provoque une sorte de recul, on sent que tous les jeunes qui ont trouvé refuge ici sont aux aguets, ils ont peur de se faire tabasser, ou pire… On n’est pas là pour ça, les gars. Je me penche sur les corps allongés, en enjambe certains, tends la photo de ma fille vers ceux qui tiennent encore debout. « Tu l’as vue ? Tu l’as vue ? » Les jeunes posent leurs yeux troubles sur la photo, me font signe que non. Le visage d’Assia ne dit rien à personne.
À un moment, je m’avance pour montrer la photo à un jeune, mais il me tourne le dos sans la regarder en levant les épaules ostensiblement pour bien me montrer combien il s’en fout. Je serre les poings. Je suis tellement anxieux pour ma petite que mon agressivité grimpe à toute vitesse. Heureusement, mes potes sont là en garde-fous.
On repart. En passant devant le parc de La Villette, on en profite pour arpenter les pelouses, les abords du canal. On fouille chaque recoin, chaque buisson. La fatigue se fait sentir mais je ne veux rien lâcher tant que je n’aurai pas de piste sérieuse. Il fait noir, il fait froid, je me sens brusquement si angoissé que je m’adosse un instant à une barrière. Je sens à cet instant, que j’ai besoin d’entrer en communication avec Assia, qu’elle sache que je la cherche et que je vais la trouver où qu’elle soit. Je plonge dans mes pensées pour pénétrer les siennes et lui envoyer mes meilleures ondes. Tiens bon, ma chérie, accroche-toi, tu n’es pas toute seule ! J’arrive !
La silhouette réconfortante de Teuteuche apparaît dans l’ombre. Quand il me voit, les yeux fermés, il vient me tapoter gentiment l’épaule :
« Ça va aller, frérot, on va la retrouver, t’inquiète… »
 
Derrière la Géode, je traverse le centre commercial et vais voir l’agent de sécurité. Il accepte de regarder avec nous les vidéos de surveillance alors qu’il n’a pas le droit de le faire et qu’il risque sa place si son supérieur hiérarchique nous surprend. Pendant 45 minutes, avec Cassandra nous regardons les allées et venues des passants. Pas d’Assia.
« Laisse-moi la photo, me dit-il, je vais continuer à regarder les vidéos. Si je la vois, je t’appelle. »
Il ne l’a pas vue mais, toutes les deux heures, il m’a appelé pour savoir si j’avais retrouvé ma fille. Merci, l’ami.
Je ne sais plus où chercher, à qui m’adresser. Il commence à se faire tard, 21 heures peut-être. Alors je me tourne vers ceux qui devraient pouvoir m’aider. Normalement. Les policiers du XIXe arrondissement.
J’entre seul dans le commissariat, les autres attendent dans leur voiture. Je demande juste à Cassandra de m’accompagner. La présence d’une femme a le pouvoir de détendre l’atmosphère et sa blondeur, sa douceur naturelle impactent positivement tous ceux qu’elle rencontre. Elle est directe, franche, ne se raconte pas d’histoires et n’en raconte pas aux autres. C’est cette sincérité, cette honnêteté que j’aime en elle.
J’explique très vite la disparition d’Assia, la demande de recherche que j’ai déposée au commissariat de Drancy, les premières informations que j’ai obtenues, le garçon du XIXe… Le flic de permanence m’écoute avec attention. Tous ses collègues sont partis et il tient à nous consacrer un peu de temps. D’ailleurs, il est assez admiratif de tout ce qu’on a accompli jusqu’à maintenant :
« Ce que tu as fait en 24 heures, nous, on aurait mis trois mois à le faire ! »
Curieux aveu de faiblesse, mais au moins il est honnête !
Il tape le nom de ma fille sur son ordinateur pour accéder aux informations que j’ai données la veille, mais il n’a pas l’air de trouver quoi que ce soit.
« Il n’y a rien à ce nom… Tu es sûr que ton avis de disparition a bien été enregistré ? »
Je le croyais en tout cas… Apparemment, tout est resté sur le bloc-notes du policier de Drancy. Rien de tout ce que j’ai dit n’a été entré dans le logiciel de la police qui permet à tous les commissariats d’être informés. Le visage de ma fille ne figure donc sur aucun moteur de recherche de la Police nationale et n’y a aucun signalement la concernant. Hormis mes amis et moi, personne n’est au courant, tout le monde s’en fout. Quant à la géolocalisation qui aurait permis en deux ou trois heures de savoir où ma fille se trouve, elle n’a jamais été lancée.
Le policier semble aussi surpris que moi.
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